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loppeinent complot, très-bien étudiées comparativement par 
Dut hiers ( 1 ). 

Selon le degré de multiplication de croissance et d'expansion des diverses 
couches (pii forment les galles, elles paraissent placées sur la surface 
extérieure du végétal ou demeurent engagées à l'intérieur de ses tissus. 
Qu’elles soient ainsi externes ou internes, elles ne sont pas ossentiellome 
différentes, elles ont une semblable origine et se développent d’une façon 
tout à fait analogue. 



M. Mer fait à la Société la communication suivante : 


DE LA CONSTITUTION ET DES FONCTIONS DES FEUILLES HIVERNALES, 

par Aï. F. UEIt. 


Dans un précédent mémoire, j'ai décrit les altérations profondes que 
l’abaissement de température et la diminution de lumière déterminent à 
l’automne dans les feuilles caduques. Il était naturel de penser que les 
feuilles hivernales, bien que continuant à végéter, doivent cependant être 
plus ou moins atteintes dans leur constitution et leurs fonctions par la 
prolongation de conditions extérieures aussi défavorables. C’est l'examen 
de ces modifications qui fait l’objet de ce travail. 


I 


Ces plantes sur lesquelles ont porté mes recherches sont les suivantes : 
Hedera Hélix, Buæus semperv irons, Eronytnus japonims, Qu or cm Ker¬ 
mès, Rhododendron, Séquoia semperrirens, Ta.rus baccata , AbiesPinsapo 
et excelsa, Cryptomeria japonira. Suivant ,M. Kraus, les feuilles hivernales 
deviennent généralement brunâtres en hiver. A l’exception de celles du 


Q 


cette saison, manifestement nuan¬ 


cée de brun, et de celles de H. Hélix qui rougissent quelquefois, toutes les 
autres ne m’ont pas paru présenter, à simple vue, de modification de cou¬ 
leur appréciable, analogue à colle que l’on constate souvent en automne 
sur les feuilles d'Aluns glutinosa et de Y. Myrtdlus, et cependant l'hiver 
de 1875-76, pendant lequel je les ai surtout examinées, a été relativement 
rigoureux à Paris. Cette différence est due probablement à ce que la saison 
hivernale étant plus rude encore à Erlangen, les altérations des feuilles 
doivent y être plus profondes. Mais si l’on examine de minces sections au 
microscope, ou remarque que la chlorophylle est d’un vert plus jaune qu'en 
rte. Les grains en sont plus petits, plus vaguement délimités et souvent 
détachés des parois cellulaires. On en rencontre moins dans les cellules 
hypodermiques, et principalement dans celles de la lace supérieure. Ainsi 


(I) Op. cit. 





SOCIETE BOTANIQUE DE FRANCE. 

la troisième rangée «le la couche palissadiforme en contient plus que la 
seconde et surtout que la première, où ou les voit souvent entassés 
au fond des cellules. Us sont mélangés à de la chlorophylle amorphe 
qui parfois existe seule. On trouve souvent interposés entre eux des 
globules sphériques, réfringents, tantôt incolores, tantôt ambrés ou verdis 
par la substance dans laquelle ils sont immergés. De plus, dans quelques 
cellules, on remarque mélangée à la matière verte une substance bru¬ 
nâtre, mais trop peu répandue pour être visible à l’extérieur. Ces diverses 
modifications sont plus accentuées après quelques jours de gelée. 

L'emploi des réactifs peut seul fournir des connaissances plus appro¬ 
fondies sur le contenu cellulaire des feuilles hivernales. Ainsi, la matière 
brune dont je viens de parler apparaît avec plus de netteté, quand on a 
enlevé la chlorophylle par l’alcool ou l’éther. Elle est principalement 
répandue dans les cellules de la face supérieure (T hui a , A. 

S. scwpei'tirons, Cr. japon ica). Dans les Rhododendron, je l’ai rencontrée 
en outre dans l’épiderme. Ailleurs, c’est dans le parenchyme lacuneux 
qu’elle existe surtout ( Ev. japonicus, T. baccatà). Enfin le Lierre et le 
Buis n'en renferment pas. Elle semble identique, par ses caractères mi- 
crochimiqucs, à la matière brune dont j’ai signalé la présence chez quel¬ 
ques feuilles en automne. Elle est insoluble dans l’alcool, l’éther, la gly¬ 
cérine, mais assez soluble généralement dans la potasse caustique; elle, 
pâlit par l’acide acétique, avec lequel elle forme probablement quelque 
combinaison, car elle se ravive ensuite parles alcalis. Elle disparait par 
le retour de la chaleur, ainsi «pic l’a constaté M. lvraus. Cependant il 
en subsiste encore des traces en été (T. baccala, E. japonicus). Les jeu¬ 
nes feuilles de cette dernière plante, qui apparaissent au printemps, eu 
contiennent provisoirement, même quand elles se développent il l'obscu¬ 
rité. Mais, en général, les feuilles n'en renferment pas avant d’avoir tra¬ 
versé l’hiver. 

J’ai dit plus haut que dans une section de feuille hivernale on aperçoit 
des globules sphériques, réfringents. Pour les bien distinguer et étudier 
leurs réactions, il convient de les débarrasser de la matière verte dans la- 
quellc ils sont immergés. Je me sers pour cela de la méthode suivante : 

Je plonge la section dans de l’acide acétique cristallisable, jusqu’à ce qu’elle 

soit entièrement décolorée, puis, après l’avoir lavée, je la fais séjourner 
pendant quelques minutes dans la potasse caustique. La chlorophylle est 
par ce moyen détruite, et les grains amylacés, s’il y en a, sont gonflés et 
rendus presque invisibles. Les globules, ainsi isolés, apparaissent inco¬ 
lores. On constate qu’ils se dissolvent dans l’alcool, l’éther, la benzine (1), 
qu’ils noircissent par l’acide osmiquc et ne se colorent ni par la teinture 


U 


( I) Après qu’on a retiré la préparation de ce dernier réactif, il convient de l'examiner 
ans l’acide acétique, qui dissout tout de suite les globules de benzine encore adhérents. 
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•l'iode, ni par le carmin ammoniacal (1). Ces réactions montrent qu'ils 
sont de nature oléagineuse, et analogues à ceux qu'on observe dans les 
feuilles jaunissantes. On ne doit pas trop prolonger l’action de l’acide 
acétique, car ils finiraient par s'y dissoudre. Si au contraire le traitement 
par ce réactif n’a pas été suffisant, ils conservent à leur surface une légère 
teinte verte ou ambrée, tandis que le reste delà cellule est décoloré. On a 
ainsi un moyen rapide de les apercevoir. Il est alors plus sur de se servir 
d’acide acétique affaibli (2). 

Les globuies oléagineux existent surtout daifs les cellules palissadiformes 
et, en général, partout où la chlorophylle est abondante. Ils sont très- 
volumineux dans les Conifères, mais chaque cellule n’en contient en 
revanche qu’un petit nombre, et leur forme n’y est pas toujours sphérique. 
Ils se retrouvent même en été dans les feuilles qui ont traversé l’hiver, 
mais plus petits et moins nombreux (Cr. japonica, Seq. sempervirens, 
T. baccata, A. excelsa). Ces globules, qui semblent être, comme la matière 
brune, des produits de dégradation du plasma cellulaire dus à l'abais¬ 
sement de température, ne peuvent donc pas plus qu’elle disparaître com¬ 
plètement par le retour de la chaleur. Quelquefois on en trouve dans 
les aiguilles de l’année, mais ils sont alors plus petits. 

Les feuilles de VE. japonicus renferment en hiver des globules qui 
paraissent d’abord analogues à ceux dont il vient d’être question, mais 
qui en diffèrent par leurs réactions microehimiques. Ainsi ils sont inso¬ 
lubles dans l’alcool, l’éther et la benzine, même après qu’on les a traités 
par l’acide acétique et la potasse. L’acide osmique les noircit cependant. 
De forme généralement sphérique, ils affectent des dimensions variables 
et présentent parfois un double contour. Ils sont incolores ou légèrement 
verdis par la chlorophylle qui les recouvre, et ne semblent absorber ni 

(1) En faisant macérer des coupes do ces feuilles dans l'alcool, l'éther ou la benzine, 
sans les avoir auparavant traitées par l'acide acétique et la potasse, on n’arrive que très- 
difficilement à dissoudre les globules qu’elles renferment, probablement parce que le 
plasma coagulé les soustrait à l’action des réactifs. 

(-) L’acide acétique eristallisable est un excellent réactif pour étudier h* contenu cellu¬ 
laire des feuilles. Je n’en connais pas qui dissolve au^si rapidement la matière verte qu'il 
a commencé par jaunir. Il désagrégé le grain de chlorophylle, en étalant d’abord sur 
place, puis dans toute la cellule, les corpuscules qu'il contenait : cristaux, granules azotés, 
amylacés et oléagineux. Il permet de les bien voir, probablement en clarifiant le plasma 
cellulaire. Son emploi rend de grands services, quand la cellule contient la matière brune 
dont il a été question; il en affaiblit sensiblement la teinte et permet d’étudier les sub¬ 
stances qu’elle masquait. Grâce à son emploi, quelques minutes suffis ml pour mettre eu évi¬ 
dence l’amidon des grains chlorophylliens. Pour cela, on doit faire suivre son action de celle 
de la potasse caustique. On lave ensuite dans l’acide acétique pour éclaircir, neutraliser 
et faire disparaître les cristaux, surtout ceux qu’agglomère une gangue organisée. Ces 
derniers troublent les préparations et ne se dissolvent dans les ;\cid*s qu’après avoir été 
traités par les alcalis. Enfin ou examine dans la solution d’iode. I! est nécessaire d at¬ 
tendre que la matière verte ait entièrement disparu : s’il en restait des traces, la 
potasse en aviverait la teinte et la répandrait même sur toute la préparation. 11 serait 
alors assez difficile de s’en débarrasser, car si ce réactif jaunit assez rapidement la 
chlorophylle, il ne la décolore complètement qu’au bout d’un temps assez long. 
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l'iode, ni le carmin ammoniacal. J’ignore complètement quelle peut être 
leur nature. Ils sont abondants dans les cellules palissadiformes, rares au 
contraire dans celles du parenchyme lacuneux. On les rencontre encore, 
pendant l’été, dans les feuilles de l’année précédente, mais non dans celles 

qui se sont développées au printemps. 

Enfin, les feuilles de. Lierre ne contiennent aucun globule analogue 

à ceux dont je viens de parler. 

Les stomates des feuilles persistantes ne renferment généralement ni 
chlorophylle, ni amidon en hiver. On y trouve de gros globules oléagi¬ 
neux, incolores ( Buxus , Ifédéra, Mahonia ) ; les cellules épidermiques en 
renferment aussi, mais de moindres dimensions. Ces globules, ren¬ 
contrant également dans les nouvelles feuilles, ne sauraient être consi¬ 
dérés comme dus à l’abaissement de la température. Il n’y a donc pas 
lieu de s’en occuper ici plus longtemps. 

Eu résumé, on voit que la dégradation de la chlorophylle qui, dans les 


feuilles caduques, se poursuit jusqu’à entraîner leur dépérissement, ne 
dépasse pas une certaine limite dansles feuilles hivernales. Cette substance 
abandonne généralement la place qu’elle occupe ordinairement dans les cel¬ 
lules douées d’une active végétation, sa forme granuleuse s’altère plus ou 
moins, des globules oléagineux apparaissent dans sa masse; mais toutes 
ces modifications sont provisoires et ne vont pas jusqu’à arrêter complète¬ 
ment son fonctionnement. Cette différence dans l’intensité de la dégrada¬ 
tion semble être principalement due, ainsi que je l’ai déjà dit, à l’épais¬ 
seur des feuilles hivernales, à la solidité de leurs parois cellulaires, au 
développement considérable de leur cuticule. Grâce à ces conditions, elles 
se trouvent protégées contre un refroidissement excessif et une trop grande 
évaporation, d’autant plus dangereuse à une époque où l’activité des 
tissus est très-ralentie. Cette opinion est confirmée par ce fait sur lequel 
j’ai déjà appelé l’attention, que certains végétaux, tels que le Mahonia et 
le Ligustrurn californicurn, semblent établir un passage entre les plantes 
à feuilles caduques et celles à feuilles persistantes; car si certaines d’entre 
elles tombent à l'automne, d’autres au contraire continuent à végéter, 
jusque dans le courant de l’été suivant, uniquement parce qu’elles se trou¬ 
vent mieux garanties, soit contre l’évaporation, soit contre les influences 
extérieures. 

Les feuilles de quelques plantes rougissent pendant l’hiver, surtout s’il est 
rigoureux. Il en est ainsi de celles de Lierre et de Mahonia (I). Mais de même 
qu’en automne, ce phénomène ne se produit que dans de certaines condi- 


(1) VI. Kraus range les Vaccinium dans le groupe des végétaux dont les feuilles rou¬ 
gissent en hiver, sans citer les espèces auxquelles il fait allusion. Or le \. Vilis-idii’fl est 
le seul qui conserve ses feuilles pendant cette saison et elles demeurent vertes. Celles 
des I . Mijrlillus et ulitjinmum rougissent ou brunissent, mais elles tombent toutes en 
automne. Les premières seules sont donc persistantes. C'est pour éviter cette confusion, 
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lions. Ce sont toujours 1rs feuilles les moins abritées qui se colorent les pre¬ 
mières. Ainsi celles qui sont situées au sommet d’un Mahonia rougissent 
plus tôt que celles de la partie moyenne et surtout de la base. Ces dernières 
même restent généralement vertes (1). Î1 en est encore ainsi des pieds 
isolés, comparativement à ceux qui sont groupés en massif ou qui se trouvent 
sous le couvert d’autres arbres. Dans les feuilles de Lierre, la rubéfaction, 
le plus souvent peu intense, ne se produit que par taches, et épargne une 
certaine zone de parenchyme autour des nervures. Elle est plus vive dans 
celles de Mail onia, dont elle finit par envahir tout le limbe, après avoir 
d’abord apparu au sommet. C’est généralement la première rangée de cel¬ 
lules palissadiformes qui se colore, et parfois quelques cellules hypoder¬ 
miques de la face inférieure : mais cette dernière ne rougit sensiblement 
que si, par une circonstance quelconque, la feuille vient à être retournée. 
La couleur disparait entièrement des feuilles de Lierre au printemps; 
cependant si l’hiver a été rude, on voit les limbes se dessécher, soit en 
totalité, soit en partie. Mais le dépérissement des feuilles de Mahonia, 
dans le courant de l’hiver, succède toujours à l’apparition de la matière 
colorante. L’extrémité du limbe se flétrit quand la base est encore rouge, 
•le n’ai jamais vu les feuilles de celte plante reverdir au printemps et con¬ 
tinuer à végéter. L’opinion de M. Kraus, d’après laquelle la couleur rouge 
disparaît sous l’influence delà chaleur, n’est donc applicable qu’aux feuilles 
dans lesquelles cette couleur est encore peu développée. 


II 


Parmi toutes les fonctions des feuilles hivernales, j’ai étudié principa¬ 
lement celle qui a pour résultat la production de la matière amylacée, 
parce qu’elle me semble fournir le critérium le plus propre à donner une 
idée exacte de l'état végétatif de ces organes. C’est d’elle uniquement 
qu’il va être question. 

L’amidon disparait généralement de ces feuilles vers la fin d’octobre, 
pour n’y reparaître que dans le courant de mars. Cependant elles peuvent 
en renfermer par intervalles, quand la température s’adoucit, ce qui est 
surtout frappant dans I’jE. japonicus, où la matière amylacée se montre 

f|ui règne du reste aussi clans d’autres ouvrages allemands, que j’ai eu soin de distinguer 
tes feuilles caduques ou automnales des feuilles persistantes ou hivernales, et que j ai 
tenu a déerire séparément les altérations dont elles sont le siège : car, liimi que ces alte¬ 
rations soient dues de part et d’autres à d>*s causes de même ordre, les conséquences 
qu’elles entraînent sont si différentes, que cette distinction est bien justifiée. 

(1) I! ne faut pas perdre de vue que l’eau parvient d’autant moins facilement aux 
feuilles qu’elles sont plus éloignées des racines. Or une certaine dessiccation favorise le 
développement de la couleur rouge et précipite la dégradation de la chlorophylle. Dans 
les étés secs et chauds, les feuilles du Cissus i/mm/i/r/d/m commencent souvent à rougir 
dès le mois d’hoùt, et, même avant cette époque, on voit beaucoup de feuilles jaunir sur 
les arbres isolés, surtout quand ils sont exposés au sud ou à l’ouest. 
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définitivement à partir du mois de février. Aussi les jeunes rameaux de 
cette plante sont-ils très-précoces. De ce que l’amidon est invisible pen¬ 
dant près de cinq mois dans les feuilles hivernales, on aurait tort de con¬ 
clure qu’il ne s’y produit pas; car peut-être est-il formé seulement en trop 
faible quantité pour s’accumuler dans les limbes (1). Afin de vérifier 
l’exactitude de cette hypothèse et en envisageant, la question à un point de 
vue plus général, afin de voir si les feuilles ont besoin de créer de l’amidon 
en hiver, ou peuvent vivre uniquement à l’aide des substances que leur 
fournit la tige, j’ai entrepris sur des Lierres les expériences suivantes : 

A la fin de décembre, cinq feuilles furent enveloppées d’étoffe noire, 
tant sur un pied placé au dehors (lot A) que sur un autre maintenu dans 
une chambre chauffée (lot B). La même opération fut faite sur des feuilles 
détachées dont les pétioles plongeaient en partie dans de l’eau nutritive. 
Les unes restèrent à l’extérieur, sauf pendant les jours de gelée, où je 
les rentrai, afin (pie la glace n’endommageât par leurs pétioles (lot C) ; les 
autres furent mises sous cloche dans une chambre chauffée (lot D). Enfin 
des feuilles détachées et dont les pétioles étaient immergés furent placées, 
les limbes à découvert, à côté des lots A et G (lot E). 11 en fut de même 
d’autres feuilles qui avaient pu s’enraciner, parce qu’elles étaient coupées 
depuis plusieurs mois (lot F). 

Au commencement d’avril, les feuilles du lot A, à l’exception d’une 
seule qui jaunissait, étaient encore vertes et renfermaient de la glycose. 
L’amidon y apparut après six jours d’exposition à la lumière. A la même 
époque, trois feuilles du lot B avaient jauni et commençaient à se dessé¬ 
cher : les deux autres étaient encore vertes, mais ne contenaient plus de 
glycose. L’air sec de la chambre avait-il provoqué en elles une transpira¬ 
tion trop abondante? La température assez élevée qui y régnait activa-t-elle 
la consommation des matières nutritives qu’elles contenaient? Le déve¬ 
loppement précoce des feuilles nouvelles les épuisa-t-il ? Il est probable 
que le concours de ces diverses causes précipita leur dépérissement. Les 
feuilles du lot G moururent toutes, au bout de six semaines, après s’être 
desséchées sans jaunir. Elles furent remplacées par d’autres, qui subirent à 
leur tour le même sort. Deux des feuilles du lot 1) jaunirent dans le courant 
de mars, mais les deux autres étaient encore vertes à la fin d’avril. Dans 
l’une, je recherchai et trouvai de la glycose; l’autre fut exposée à la lu¬ 
mière, mais l’amidon n’y apparut (pie douze jours plus tard. J’attribue la 
persistance des feuilles du lot D à ce qu elles se trouvaient dans un air 
humide, circonstance qui, ainsi que je l’ai fait remarquer ailleurs, pro¬ 
longe sensiblement la longévité des feuilles végétant, à l’obscurité. Les 

^ O 

feuilles du lot E vécurent pendant tout l’hiver, mais sans que j’aie pu y 
découvrir de l’amidon. Ce ne fut qu’au mois d’avril que ce corps y appa- 

(1) M. Iloussingault nous a appris,en effet,que l’assimilation persiste, trés-ralentie, il 
est vrai, quand la lumière est faible et la température voisine de 0°. 
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ml. Dans le courant de 1 été, le bas de leurs pétioles se garnit de racines 
et elles purent être transplantées. La matière amylacée se montra constam¬ 
ment, en proportions variables suivant la température, dans les feuilles 
du lot K. S’il u en lut pas de même de celles du lot L, cela lient probable¬ 
ment à ce que l’eau ne leur parvenait pas suffisamment, parce qu’elles 
étaient détachées de la tige depuis trop peu de temps. J'ai montré que, 
dans ce cas, une feuille éprouve toujours une certaine souffrance qui 
retentit plus ou moins longtemps sur sa faculté assimilatrice. 

L’examen comparatif de ces diverses expériences conduit aux résultats 
suivants : 

1° Si, pendant l'hiver, des feuilles de Lierre peuvent vivre à l’extérieur, 
uniquement aux dépens de la tige, sans avoir besoin de fonctionner (lot A), 
elles sont néanmoins capables de se suffire à elles-mêmes (lot E) et meu¬ 
rent rapidement si elles sont privées à la fois de la lumière cl de l’alimen¬ 
tation qu'elles puisent dans les tissus de réserve. 

2° Elles créent incontestablement de la matière amylacée (lot F), et si 
on ne l'y rencontre pas dans les conditions normales, c’est qu’elle est 
entraînée dans les tissus de réserve à mesure qu’elle se produit. D'autres 
expériences ont prouvé que l’écoulement de l’amidon est bien entravé 
pendant l’hiver, mais celles-ci montrent que la formation en est encore 
plus ralentie. Lorsque cette migration est rendue impossible, ainsi que cela 
a lieu dans les feuilles détachées, on le voit apparaître dans les limbes. 

Dieu que les feuilles composant le lot E n’aient jamais contenu d'ami¬ 
don, pendant toute la durée de l’expérience, j'en ai cependant rencontré 
plusieurs fois dans le voisinage des faisceaux de leurs pétioles. Ils y étaient 
enveloppés d’une couche verte qui non-seulement était plus visible, que dans 
le parenchyme cortical, ce qui a également lieu en toute autre saison, mais 
qui semblait même plus épaisse qu'en été. Four faire comprendre la raison 
de celle différence, j’ai besoin d’entrer dans quelques détails. J’ai dit 
ailleurs (pie l’amidon, en parcourant les tissus conducteurs, s’accumule 
de préférence dans la chlorophylle qu’il rencontre. Celui que renferment 
les grains verts situés autour des faisceaux des pétioles et des tiges pro¬ 
vient donc généralement d’une autre source. C’est ce que démontrent 
les expériences dans lesquelles on entoure d'étoile noire des pétioles, de 
Lierre par exemple. Au bout de plusieurs mois, les grains chlorophylliens 
de l’écorce, qui généralement ne contiennent pas d’amidon, ont en partie 
disparu faute de nourriture, puisqu’ils ne pouvaient plus fonctionner, mais 
ceux qui se trouvent dans le voisinage des faisceaux sont demeurés aussi 

normal et aussi riches en matière amvlacée. Celle-ci 


verts 


(pi a 



n’ayant pu être formée par eux sans le concours de la lumière, sa présence 
ne peut s’expliquer que par une migration incessante, suivie d’une accu¬ 
mulation graduelle dans leur masse. Cependant, quand elle se trouve en 
trop grande abondance, elle se dépose en outre, dans leur intervalle, sous 
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forme de granules incolores. Lorsque les grains chlorophylliens sont ainsi 
gonflés d’amidon, leur enveloppe colorée se dilate, devient plus mince et 
plus transparente. Voilà pourquoi, dans les tissus conducteurs, ils sont 
plus volumineux et plus pâles en été qu’en hiver (1). Mais leur amidon se 
résorhe-t-il par un séjour suffisant à l’obscurité, ils deviennent plus petits 
et plus colorés, parce que leur enveloppe, n’étant pas dilatée, revient sur 
elle-même et reprend plus d’épaisseur. Transporte-t-on la plante à la 
lumière, l’amidon reparaît dans les grains chlorophy lliens qui se gonflent de 
nouveau en pâlissant. Parfois même, ils sont si distendus par la substance 
amylacée s’accumulant inégalement dans leur intérieur, qu’ils se divisent en 
plusieurs lobes contenant chacun un gros grain d’amidon recouvert d’une 
couche légèrement verte, laquelle peut taire défaut sur la plus grande partie 
de sa surface. Ces lobes se séparent quelquefois : mais on les reconnaît 
à l’aplatissement de leurs anciennes faces de contact, qui persiste encore 
pendant, quelque temps. C’est ainsi que les grains chlorophylliens peuvent 
augmenter de nombre d’une manière toute passive (2). Les observations 
précédentes ont été principalement faites sur le parenchyme lacuncux des 
frondes de Lemna et des feuilles < Y Hydrocharis ; mais beaucoup d’autres 
plantes aquatiques peuvent être étudiées dans ce but. Eu les transportant 
à l'obscurité, j’ai vu, au bout de quelques jours, les grains chlorophylliens 
diminuer et revêtir une teinte plus vive pour redevenir plus volumineux, 
plus nombreux et plus pâles sous l’influence du jour. 

Les faits précédents montrent qu’une feuille possède deux sortes de 
tissus dont les rôles physiologiques sont différents : l’un essentiellement 
assimilateur, constitué par le parenchyme eu palissade, et généralement 
aussi la première rangée de cellules hypodermiques de la face inférieure; 
l’autre plus spécialement destiné à emmagasiner l’amidon créé par le pre¬ 
mier: c’est le parenchyme lacuncux, auquel on devrait réserver le nom de 
inésophylle , que la plupart des auteurs appliquent à tout le tissu compris 
entre les deux épidermes. 

Si l'on ne voit généralement pas d’amidon dans les feuilles pendant 
l’hiver, la giycose m’a paru cependant y être permanente. J’en ai trouvé 
en eflet en quantité sensible, même après huit jours de gelée continue 
dans les feuilles des plantes suivantes : E. japonicus, Bitocus seinpervi- 
rens, Rhododendron (3). 

(t) C’est pour la même raison rpie la chlorophylle amorphe qu’on rencontre clans les 
rayons médullaires, et surtout dans les petites cellules situées à la périphérie de la moelle 
des jeunes tiges do l’année, est plus visible en hiver. Pendant cette saison, où elle est 
généralement dépourvue d’amidon, car ce corps s’accumule surtout dans le bois plus 
âgé, elle apparaît plus condensée et plus verte. 
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(-> Dons la communication que j’ai faite à la Société, le 23 août 1875 (tome XXII, 
. 102,1. j’ai signalé ces faits, mais en les interprétanl mil. Depuis cette époque, je les 
ai étudiés «le nouveau avec beaucoup de soin cl l’explication que j’en donne est, je 1,1 
l'Ciisi.*, exacte cette lois. 

(oj 51. liabeikuul \ient île. présentera llnivcrsité de Vienne un mémoire sur les cou- 



